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V O Y A G E 

NATIONAL 

DE  MIRABEAU  CADET. 

; PREMIERE  Partie: 

Contenant  fon  voyage  de  Paris  à Perpignan 
par  Fontainebleau  , Joigny  ^ Kermanton  ^ 
Lyon  ; rédigé  dans  la  maifon  commune  de 
Cajlelnaudary  3 où  Von  avoit'bien  voulu  lui 
donner  uu  logement  en pajfant  à fon  retour  (i), 

J’a  I promis  à mes  amis,  en  pariant  de  Paris, 
le  réciç  exad  3c  circonftancié  de  mon  voyage. 
Je  ne  m’attendois  aflurément  pas  qu’il  me  four- 
niroit  autant  d’épifodes  ; mais  comme  j*en  ai 
tenu  noie  5 & que  ma  détention  me  lailTe  au- 
jourd’hui le  temps  de  réunir  ces  matériaux, 
je  m’aperçois  que  fi  je  n’ai  pas  précifément  de 
quoi  faire  un  voyage  fentimental,  j’ai  du  moins 
tout  ce  qu’il  me  faut  pour  donner  au  public  un 
très-beau  voyage  national,  C’eii  un  genre  neuf, 

(i)  Cet  opufcule  a été  trouvé  â l’entrée  de  raflemblée 
nationdle,  & n’étoit , félon  les  apparences , pas'defliné  4 
\ Pimpreffion  J l’éditear  n’a  pas  cru  devoir  y rien  chaiger, 

A a 


Hâïis  lequel  je  n’aurai  pour  rivaux  ni  les  5tern 
ni  même  les  Bachaumont,  les  Chapelle,  & les 
Le  Franc.  Il  en  eft  un  autre  où  je  pourrois  pa-» 
roître  imitateur;  c’efl:  celui  de  folles  par  amour ^ 
qui  ont  donné  tant  & de  fi  grandes  réputations 
à tant  de  fi  petits,  talens  littéraires , que  je 
puis  auffî  prétendre  à me  faire  un  nom  dans 
la  littérature  par  ce  moyen , qui  n’efi  pas  en- 
core ufé.  G’eft  d’après  ce  calcul  que  j’avois  ré- 
folu  d’intituler  mon  voyage  ; É^a  France  folle 
par  amour  pour  la  nouvelle  confiitution  ; Sc  ce 
titre  eût  été  d’autant  plus  piquant,  que  comme 
nos  anciens  paladins  faifoient  jurer  auxpafîans 
malencontreux  que  leur  maîtrelfe , qui  n’étoit 
pas  connue  d’eux,  étoit  la  plus  belle  des  fem- 
mes, nos  légiüateurs  ont  fait  jurer  à la  nation 
que  cette  confiitution  , qui  n’étoit  encore  qu’é- 
bauchée , 8c  qu’elle  ne  connoifîbit  pas  , étoit 
la  plus  belle  des  conftitutions.  Rien  afiuré- 
rnent  ne  conftate  mieux  la  folie  que  j’auroispu 
dénoncer  ; mais  j’ai  cru  qu’il  valoir  mieux  en- 
treprendre moins  , pour  ne  pas  courir  les  rif- 
ques  d’être  au  defiTous  de  mon  fujet. 

Je  fuis  parti  de  Paris  le  2 juin  à fept  heures 
du  matin  , dans  le  plus  mauvais  cabriolet  qui 
jarhais  ait  cahoté  un  malheureux  mortel. 

Un  de  mes  compagnons  de  voyage  m’avoit 
fort  v^îé  fa  commodité  8c  fa  douceur,  8c  je 
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Pavois  cru  fur  parole.  Ce  cabriolet, delîmé  àua 
feul  voyageur , en  contenoit  deux,  & j’ai  le  mal- 
heur de  remplir  trop  bien  ma  place,  pour  pou  - 
voir la  partager.  On  peut  donc  s’imaginer  le 
fbppiice  auquel  j’étois  réfervé,  en  me  voyant 
déterminé  à entreprendre  un  voyage  de  222 
lieues,  renfermé  dans  le  fond  d’une  mauvaife 
cariole , fans  pouvoir refpirer, parce  que  mon 
compagnon  d’infortune,  qui  fe  trouvoit  placé 
devant  moi , interceptoit  l’air.  Il  fallut  fe  ré- 
figner,  & ne  pas  perdre  ma  gaîté,  qui  feule 
me  foutient  , & me  tiendra,  j’efpere  , aulli 
fidele  compagnie  que  mon  honneur. 

■ J’aurois  dû , avant  de  parler  de  mon  voyige, 
en  développer  les  motifs  ; mais  ce  développe- 
ment appartient  aux  événemens  eux-mêmes  : 
il  fuffit  de  dire  que  j’avpis  paffe-port  en  réglé 
de  laugufte  affemblée  nationale , de  laquelle 
J ail  honneur  d’être  membre;  que  j’étois  por- 
teur des  ordres  du  roi  pour  le  rétabliflement 
e la  fubordinaîion  dans  mon  régiment,  qui 
avoit  renvoyé  des  officiers,  dégradé  & rem- 
placé  un  adjudant  ; que  mes  amis  avoient 
voulu  me  diffuader  de  mon  voyage,  mais 
que  mon.  honneur,  & l’idée  de  mon  devoir 
m’avoient  fait  perfifler  dans  ma  réfolution.  H 
n’yauroit  rien  de  bien  gai,  ni  de  bien  inté- 
reflant  à préfenter  au  leâeur  les  motifs  de  l’eC 
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poîr  qui  m’anîmoit -,  il  eft  néceffaire  qu’il  fâche 
feulement  qu’on  s’imagine  difficilement  avoir 
perdu  , dans  une  année  d’ablenee , la  cori- 
fiance  d’un  corps  qu’on  commande  depuis 
dix  ans  , qu’on  a mené  à la  guerre,  àla  tête 
duquel  on  a été  bleffé , auquel  on  a fait  tout 
le  bien  qu’on  a pu  , jamais  de  mal,  & fur  le- 
quel on  avoir  un  crédit  fans  bornes  : d’autre» 
y feroient  trompés.  N’anticipons  pas  ftir  les 
faits;  ma  première  courfe  efl  fans  contredit  la 
plus  fertile  en  ce  genre  , îe  retour  én  efl  un' 
moment  fufpendu  , 8c  c’eft  cette  fufpenfion 
même  qui  me  laiffe  le  temps  de  travatller  à 
Ja  rédadion  de  fa  première  partie  de  more 
voyage , quoique  j’enfl'e  remis  Ce  travail  à mon 
arrivée  à Paris  ; je  défire  que  la  fécondé  par- 
tie, c’eft-à-dirè,  ce  qui  fe  paffera , à dater  de 
ce  jour , foit  riioins  fertile  en  évéïtemens  , le 
ledeur  dut -il  en  murmurer. 

Me  voilà  donc  encagé , & fuivant  la  route  de 
LyomUn  de  mes  compagnons  de  voyage  cou- 
ïoit devant  la  voiture  ; j’étois  livré  à mes  réfler 
xions , & le  commencement  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau feul  put  m’en  tirer  un  moment.  Les 
bois  entretiennent  , dit-on  , la  rêvene_,  mais 
ceux-là  me  remémoioient  des  foüveniVs  puif- 
fans  fur  mon  cœur.  L’une  des  demeuœs  de 
mon  ’roi  avoit  pour  moi  un  aurait  d’aiita;.t 
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plus  réel , que  j’avois  ouï  dire  qné  c’étoit  fé 
feul  où  on  eût  ménagé  Tes  plaifîrs.  J’interro>- 
geai  le  pollillon  , q\ii  me  dit  qu’^èfFéâivemeilt 
les  habitans  de  Fontainebleau  eux-mêmes 
avoient  fervi  de  gardes  & e5fpiilfë  les  brigands 
étrangers  quiétoient,  venus  dans  l’intention 
dedévafter  la  forêt.  Il  m’affura  queles  bois  , 
•ni  le  gibier  n-avoient  fbulFert  aüeuné  dégra- 
dation. Je  tournât  les  yeux  vers  le  €iel,.  & je 
dis  ; Il  eft  donc  ailleurs  que  là  un  lieu  où  l’on^ 
eonnoît  le  prix  dés  vertus  ! Les  larmes  inon- 
dèrent mon  vifàgej  ^ je  réfolus  de  m’arrêter  un 
moment  à Fontainebleau , pour  me’  faire  Gon- 
firmer  les  intéreffans  détails  que  je  tenois  àw 
pollillon.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompée,  on 
me  répéta  les  mêmes,  chofes  * 6c  on.m*affùra 
que  toute  la  garde  nationale  de  k ville  étok; 
prête  à répandre  jufqu’à  la  derniere  goutte  dé 
fou  fang  pour  garder  les  polFelTions  du  meil-^ 
leur  des  rois.  Je  formai  dès  lors  des  vœux  pour 
que  Fontainebleau  fût  la  maifon  de  pîàifànce 
cboifie  par  Louis  XVI  pour  fa  réfîdence  la^plus 
ordinaire  ; 6c  II  mon  délîr  eût  eu  helbin  d’un 
puilTaiit  véhicule  , je  l’aurais  cher ché  dans  la 
comparaifon  de  la  conduite  des, habitans  de 
Verfailles  avec  celle  des  habitans  de  Fomai^ 
nebleaiu  ^ ''  . 

J’avois  rencootfé  un  capitaine  & un  fous- 
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lîeUteiiant  de  mon  régiment  : renfort  de 
moyens  ôc  de  bonne  compagnie.  Je  me  dé- 
terminai à continuer  ma  route  avec  eux  ; elle 
île  m’offrit  jufqu’au  foir  rien  qui  puiffe  trou- 
ver place  ici , que  l’éminence  ifolée  de  M.  le 
cardinal  de  Loménîe  , que  je  rencontrai  à pied 
à une  demi-lieue  de  Sens.  Je  ne  l’avois  pas 
vu  depuis  le  moment  de  fa  toute-puiffance , 
& la  vîteffe  de  ma  courfe  ne  me  permit  pas  de 
calculer  l’effet  qu’avoit  pu  faire  fur  fon  main- 
tien fur  fa  phyfionomie  la  différence  des 
circonflances  , fi  bien  prévues  par  lui,  félon 
fon  difcours  lors  de  la  preflation  de  fon  fer- 
ment civique, 

En  arrivant  à Joigny,  j’entendis  du  canon: 
je  demandai  à mon  poflillon  ce  que  c’étoit  -,  il 
me  répondit  quç  deux  ou  trois  mille  foldats 
nationaux  campoient  fous  les  mura  de  Joigny; 
qu’ils  venoient  d’Auxerre  , où  s’étoit  fait  la 
veille  une  fédération  de  toutes  les  gardes  na- 
tionales du  département  ; que  le  foir  il  devoit 
y avoir  un  très-^grand  foiiper  en  plein  air , un 
bal.  te  fpeéfaclç  d’une  nation  devenue  tout 
d’un  coup  libre,  guerriere,  contente  8c  heu-, 
reufe  de  l’avenir,  lors  même  qu’elle  fouffre  du 
préfent  3 a des  charmes.  Je  jouis  donc  de  cha^ 
que  boîte,  coup  de  canon  , 3c  cri  de  joie  pen- 
dant mon  fpuper  j après  lequel  je  fus  retardé 
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parce  qü’il  n’y  avoir  point  de  chevaux  à la 
porte  ; au  moment  où  le  fouper  national  dont 
nous  avions  la  perfpedive , parce  que  la  ri- 
vière étoit  entre  la  fcene  Sc  les  fpedateurs, 
étoit  prêt  à finir,  il  furvint  un  orage  affreux, 
qui  dérangea  les  projets  de  bal  : l’armée  fc 
fauva  dans  les  maifons  ; les  canons  firent  long 
feu  , & les  portillons  , qui  fans  doute  prétex- 
toient  le  défaut  de  chevaux , pour  ne  pas 
manquer  la  fête , attelèrent  nos  voitures. 

On  nous  dit  à Auxerre  que  fi  nous  fufljons 
arrivés  la  veille , nous  euffions  été  témoins  du 
plus  brillant  fpedacle  ; nous  n’eûmes  pas  de 
peine  à le  croire:  dix  mille  foldats  nationaux* 
y avoient  attiré  cinquante  mille  fpedateurs. 
On  voyoit  encore  les  relies  de  cette  fête 
militaire  -,  des  guirlandes  de  fleurs  fanées  ^ 
des  autels;  des  vîdimes,  fans  s’en  douter-,  des 
rubans  tricolores  ; des  voitures  attelées  Sc  prê- 
tes à partir;  des  adieux  touchans;  le  coche 
d’Auxerre,  fi  renommé  auiport  Saint-Paul, 
levant  l’ancre  , pour  reporter  à Paris  la  fouie 
de  patriotes  ébahis  qui  étoient  venus  honorer 
de  leur  préfence  ce  beau  jour  ; tout  attertoit  le 
civifme  des  Bourguignons. 

Nous  en  eûmes  bientôt  une  preuve  plus 
éclatante  à Vermanthon.  Ceux  qui.  connoif- 
fent  cette  petite  ville , favent  qu’on  y defcend 
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par  un  cherhln  èxtrêmement  efcârpé , 8c  qu^on^ 
voit  du  haut  de  la  montagne  tout  ce  qui  fe 
palTe  dans  la  ville.  Nous  aperçûmes  de  ce 
point  une  troupe  nombreufe  qui  fembloit 
garder  le  pont  par  lequel  on  entre  ^ je  ne 
pouvois  expliquer  cette  dirpofîtion  guerriere. 
A notre  arrivée  j nous  comprîmes  que  cette 
troupe  étoit  celle  du  lieu  Sc  des  villages  cir- 
convoifîns , qui  revenoient  de  la  fédération 
Sc  biivoient  le  vin  de  réparation.  Ces  mef^ 
fieurs  aperçurent  des  uniformes  dans  les  voi- 
tures 5 Sc  fur  le  champ  les  arrêtèrent  Sc  vinrent 
offrir  des  bifciiits , du  vin  y & porter  la  famé 
de  la  nation  à leurs  camarades  ( c^eft  la  déno- 
mination qu’il  voulurent  bien  nous  donner)  : 
quoi  qu’en  foncé  dans  la  voiture,  j’aurais  eu  de 
Ja  peine  à me,  rendre  imperceptible , Sc  oa 
profita  d’une  petite  lucarne  que  j’avois  à ma 
droite , pour  me  propofer  de  prendre  part  à la 
libation.  Je  m’y  prêtai  de  bonne  grâce  : F'ive 
la  nation  , vive  la  garde  nationale  de  zr^ 
mantkon  ! tels  furent  les  cris  au  bruit  defqueis^ 
nous  vidâmes  nos  verres.  Le  commandant  de 
la  troupe,  qui  vint  pour  trinquer  avec  moi,, 
me  reconnut,  cria  : C’eft  M.  de  M.  . . ... 
AufTi-tôt  les  échos  répétèrent:  Vive  le  comte 
de  M.  . . . ! En  pareil  cas  ,00  ne  counoît 
que  lui  dans  la  famille.  Je  crus  devoir  avertir 
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que  je  n’étois  pas  le  comte , mais  le  vicomte 
leur  obfervant  qu^il  étoit  bon  de  connoure  les 
gens  avec  qui  Ton  buvoit.  Quelques  perfonnes 
dirent,  c’efl  rarillocrate  ; cela  appaifa  un  peu 
les  cris  de  joie.  Le  commandant  s’approcha 
de  moi,  Sc  me  dit  qu’il  avoit  été  député  e:?- 
traordinaire  ; qu’il  favoit  bien  que  nous  n’é- 
tions pas  de  même  opinion , 6c  me  préfentaiit 
un  fécond  verre , il  me  dit  : Changeai  £opi- 
nion^  fi  vous  en  croye^.  Cette  interpellation 
me  mit  dans  le  cas  \^de  prendre  la  parole  , & je 
dis  : Mejfieurs  , puifque  vous  carmoijfe^  le 
vicomte  de  M,- . . . ♦ vous  connoiffeiaujfi  f<t 
fiahilité  dans  fies  principes  & dans  fies  opinions  \ 
la  convidion  feule  qidils  font  mauvais  peut 
Ven  faire  changer , 6*  je  doute  que  vous  ayer^ 
la  prétention  de  le  lui  prouver^  Les  perfonnes 
les  plus  à portée  de  moi , dirent  illa  raifon  i 
les  autres  le  répétèrent  ; on  cria  vive  le  vi- 
comte de  M.  . . • l Les  drapeaux  me  falue^ 
rent,  on  fit  une  décharge  de  moufqueterie  ^ 
& on  me  combla  , en  partant , de  bénédic- 
tions. De  mauvais  piaifans  dirent  que  j’avois 
ariftocratifé' la  ville. 

Je  ne  m’arrêtai  la  nuit  qu’à  Arnay-le- 
Duc  , où  je  foupai  6c  redai  jufqu’au  jour^ 
Je  fus  réveillé  par  le  bruit  de  la  générale. 
Soumis  depuis  vingt  ans  de  ma  vie  à ce  lignai 
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des  grands  évéïiemens  militaires,  je  crus  qne 
le  feu  étoit  dans  la  ville,  Sc  je  me  préparois  à 
aller  offrir  mes  fecours , lorfque  le  maître  de 
la  maifon  m’affura  que  c’étoit  feulement  pour 
avertir  de  balayer  les  rues , parce  que  ce 
jour  étoit  celui  de  la  fête-Dieu.  Je  trouvai 
que  tout  s’étoit  ennobli  fous^  le  régné  de  la 
nation  ; ce  que  faifoit  autrefois  une  fonnette 
fêlée  & un  vieillard  , ell  aujourd’hui  exécuté 
par  un  lignai  de  guerre. 

Je  trouvai  par-tout  des  préparatifs  pour  les 
procelîîons  du  jour;  par -tout  les  poÜillons 
quittèrent  leurs  guêtres  pour  chauffer  les 
bottes  fortes  ; des  troupes  de  toutes  couleurs 
des  foldats  de  tout  âge , de  toute  taille , fe  pré- 
paroient  à efcorter  la  divinité , & à la  remercier 
de  ce  qu’au  milieu  des  calamités,  inféparables 
fans  doute  d’une  grande  révolution  & li  pro« 
prement  appelées  les  puflules  de  la  liberté 
qui  accablent  ce  malheureux  royaume , il  nous 
envoie  cette  année  les  apparences  de  la  plus 
belle  récolté  : c’eft  une  compenfation  due  à 
fa  jullice  dillributive  ; mais  li , comme  beau- 
coup de  gens  le  prétendent , on  travaille  à 
dénigrer  fon  culte , il  fuit  bien  les  préceptes 
de  l’évangile  qu’il  nous  a donné  j il  rend 
alTurément  le  bien  pour  le  mal  : gloire  lui 
foit  rendue  î 
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Je  m’arrêtai  pour  dîner  à Tournus.  Je  me 
rappelai  que  c’éloit  le  lieu  où , l’année  pré.- 
cédente , on  avoir  exécuté  , fans  jugement , 
une  grande  quantité  d’incendiaires.  Je  ques- 
tionnai le  maître  de  l’auberge , qui , occupé 
à préparer  un  dîner  deüiné  à la  nation  beau- 
joioife , rafl'emblée  vis-à-vis  de  chez  lui  dans 
un  des  domaines  nationaux  , jadis  couvent 
des  Récollets , ne  put  me  Satisfaire , Sc  me  ren- 
voya aux  Servantes , qui  répondirent  fort  per- 
tinemment à mes  queüions  ; elles  ne  m’appri- 
rent cependant  que  ce  que  je  Savois , excepté 
toutefois  le  nom  de  l’avocat  de  campagne  qui 
avoit  cauSé  cette  inSurredion  , ôr  qui  s’appe- 
Joit  Badier,  avocat  à Biret,  lequel  avoit  Subi 
le  Sort  des  autres , après  avoir^  eu  préalable- 
ment le  poing  coupé.  Je  m’écriai  : Grand 
Dieu  / tes  jugemens  font  remplis  équité,. 
Mais  cependant  fi  ce  monfieur  , au  lieu  d’aller 
lui-même  conduire  ces  brigands,  s’étoit con- 
tenté de  leur  écrire  , de  les  exciter,  de  les 
diriger,  de  les  défendre  en  cas  de  malheur, 
de  de  les  appeler  la  nation  , il  vivroit  & Seroit 
peut-être  couvert  de  gloire  : il  n’y  a qu’heuc 
& malheur  dans  le  monde  ; & me  voilà  api- 
toyé Sur  le  Sort  de  M.  Badier.  Une  émanation 
de  la  nation  un  peu'  Jvre  détourna  plus 
gaîment  mou  attention  j ils  m’amenoient  lut 
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freïe  l'écoîiet  qu’iis  avôient  foulé  à ce  repas, 
qui  étoit 'encore  un  retour  de  fériération.  Ce 
bon  pere  me  demanda  la  charité , que  je 
lui  fis,  en  lui  faifant  obferver  que  ce  n’étoit 
fûrement  pas  pour  boire  qu’il  quêtoit. 

' Remontés  en  voiture  , nous  aperçûmes  les 
ruines  des  châteaux  de  Maifontaine  & de  Se- 
nozan , & je  m’écriai  : Ces  jardins  anglois 
font  encore  peut-être  de  l’invention  du  pro- 
priétaire de  celui  de  Monceau  , Si  je  gémis  Sc 
je  détournai  les  yeux  ^ l’afped  de  la  Saône 
étoiî  moins  affligeant. 

Changeant  de  chevaux  à Mâcon,  je  trouvai 
M.  de  M.  . • . capitaine  des  chafTeurs  au 
régiment  d’Alface,  que  je  croyois  bien  loin, 
puifqu’il  etoit  venu  me  voir  plus  de  dix  jours 
auparavant  , me  difant  qu’il  partoit  pour 
l’Italie  Sc  pour  Malte.  Je  caufai  un  moment 
avec  lui  des  nouvelles  do  la  capitale , Sc  me 
remis  en  route  pour  Lyon  , où  j’arrivai  à 
minuit. 

Il  fallut  exhiber  palTe-port , fubir  examen  , 
& attendre  un  heure  avant  d’avoir  la  liberté 
(de  gagner  l’auberge  du  Palais  Royal , où  je 
me  jetai  fur  un  lit. 

Mes  compagnons  de  voyage  voulurent 
bien  s’occuper  d’aller  me  chercher  une  voi- 
ture , celle  dans  laquelle  javois  voyagé  juf- 
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qiies-là  ne  pouvant  pas  faire  deux  pofies  de 
plus.  Mon  intention  etoit' de  m’embarquer 
furie  Rhône,  pour  me  rendre  au  Pont-Saint- 
Efprit.  On  me  chercha  un  patron , on  me 
trouva  une  énorme  berline  , ôc  après  avoir 
appris  toutes  les  particularités  du  camp  de 
fédération  qui  avoit  eu  lieu  fous  les  murs  de 
Lyon  , ôc  qui  duroit  même  encore  en  partie; 
après  avoir  admiré  l’ardeur  imitative  des 
Lyonnois  , gui  , deux  jours  auparavant, 
avoient,  à l’inflar  des  habitans  de  la  ci-devant 
ifonne  ville  de  Paris,  pendu  un  prétendu  yo- 
ieur  de  mouchoirs,  exécution  dont,  par  un 
raffinement  admirable,  les  femmes  s’étoient 
chargées,  après,  dis«je  , nous  être  mis  au  fait 
des  nouvelles  du  jour  , nous  nous  embar- 
quâmes aux  avenues  de  Perrache,  foüs  les 
5ufpices  du  patron  Guillaume  Ôc  de  fon  fils, 
à qui  nous  dîmes  comme  Céfar  : Tu  portes 
M.  . , . , cadet  ôc  fa  fortune. 

Nous  voilà  donc  livrés  aux  caprices  d’un 
^utre  element,*  nous  avions  bon  vent  ôc  ra- 
meurs vigoureux,  on  fait  beaucoup  de  che- 
min avec  ces  avantages  ; nous  ne  nous  arrê- 
tâmes qu  à Condrieux  , où  nos  patrons^  dé- 
voient prendre  une  voile  Ôc  voir  leur  fa- 
mille. En  y arrivant,  nous  trouvâmes  un  grand 
tumulte;  des  cris  confus  de  vive  les  raar- 
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feîllois  , vive  Lyon  , nous  apprirent , â l’aide 
de  l’explication  de  nos  patrons , que  les  dé- 
putés de  la  ville  de  Marfeille  à la  fédération 
avoient  frété  un  coche  > & qu’ils  couchoient 
à Condrieux.  Nous  étions  déterminés  à voya- 
ger la  nuit,  & par  conféquent  nous  enga- 
geâmes nos  patrons  à accélérer  leurs  affaires, 
6c  nous  dépéchâmes,  pour  avoir  de  quoi  vi-^ 
vre , un  domeftique  que  j’âvois  pris  à Lyon  , 
8c  qui  mérite  un  article  particulier,;  je  ne  fais 
pourquoi  je  l’avois  oublié.  Cette  digreiïion 
détruira  la  monotonie  dit  voyage  par  éaü 
douce,  qui  n’a  jamais  produit  ( le  Voyage  de 
Saint-Cloud  par  terre  8c  par  mer -excepté  ) 
un  Dpufcule  agréable  ; toujours  eft  - il  qu’à 
l’exemple  des  héros  du  voyage  que  je  viens 
de  citer , nous  ne  voulûmes  pas  nous  embar- 
quer fans  bifcuits*  Mais  la  nation  marfeilloife 
avoittout  accaparé-,  beaucoup  de  gigots , de 
volailles  garniffoient  les  broches  des  deux 
feules  auberges  dellinées  à alimenter  les  voya- 
geurs; mais  c’étoit  un  ogre  qiïê  cette  nation 
marfeilloife,  tout  étoit  pour  elle-,  nous  ne 
pûmes  obtenir  que  quelques  livres  de  pain , 
8c  nous  nous  en  confolâmes  en  faifant  ample 
'provifion  de  vins  de  Condrieux,  Cote-rôtie, 
Château  grillé , &c. 

Nous  remîmes  à la  voile*  Il  faifoit  extrê- 
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élément' iioir>  & ne  pouvant:  retracer  aux 
leâeiirs  les  objets  que  nous  ne  vîmes  pas,  je 
vais  leur  parler ’de  mon  valet  de  noiive(lé‘a<> 
qniiïtion.  PavoisTeiui  à i^yoo  la  nécefnté  d’en 
avoir  un  en  route;  j’en  demandai  à i’iiôte  de 
i’auberge  dans  laquelle  j’éto'is -logé.  Il,  m’en 
préfenta  plufiéurs.  Les’  uns  étoient  d’une 
grande  élégance,  vu  l’égaliié  prononcée  , 
je  ne  me  crus  pas  en  état  de  foutenir  là  com- 
para i Ton  ; d’autfes  favoient  tout  , même  rai- 
fon  d’exclufîon.  Humble  au-  milieu  dé  tant 
de  gens  fuperbes  , le  modefte -Jacques  a voit 
be  maintien  de  la  -modeftie  embarraflee 
fourire  de  da  bêtife , - & le-  front'  de  - la  ' bon- 
homie. Je  l’interrogeai  ; fa  faconde  éioit  exdélé^ 
meiit  à' i’uniffon  de  fa-  phyfîonomié.  Je  me 
dis  furie  champ,  celui-ci  iie^ fera  affurérhéht 
ni  efpion,  ni  raifonneuT , ni  homme  d’efprrif* 
c’eft  celui  qu’il  me  faut.  Je  lui  demandai  s^ii 
favoit  courir  la  poüe.  Il  me  dit  qu’ouï.-  H 
n’en  ayoit  affurément  pas-la  mine  , & l’on 
verra  qu’il  n’en  avoir  pas  plus  lejéii.  Interrogé 
où  étoient:  fes  hardes  , il  me  ' montra  . UQ 
chauffon.  Rien  ne  reiTembioit  mieux  à mâ 
garde-robe  compofée  de  fix'  chemifes  Sc 
autant  de  cois,  les  mouchoirs  oubliés^  Jac- 
ques fut  élu  y & les  appelés  fe  retii'ereut  fort 
étonnés , 6c  riant  de  mon  choix  judicieux, 
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Mes  compagnons  de  voyagé  vouioîent  que 
je  i’appeliafle  Jannot  j mais  comme  favois 
plus  de  refped  pour  les  romanciers  anglois 
fqtie  pour  le  théâtre  des  variétés,  je  le  nommai 
Patridge.  Il  fut  le  nouveau  compagnon  de 
yoyage  que  nous  nous  aflbciàmes  5 il  fît  foil 
apprentiffage  en  ramant,  Sc  fut  mouillé  jiif* 
qu’aux  os  i car  la  pluie  nous  accompagna 
.depuis  Condrieux-  jufqu’aux  Sablons , où  il 
plut  à nos  patrons  d’aborder , ne  pouvant  plus 
conduire  da  barque  à caufe  de  i’obrcurité 
de  la  nuit  &:  de  la  tempête  : ce  qui  me 
déplaifoii  d’autant  plus  , que.  l’alfemblée 
nationale  m’a  habitué  à cheminer  contre  le 
vent.  . ' . J - 

- ^Endormis  dans  notre . voiture  qui  étoît 
fpacieufe , nous  attendîmes  le  jour , à l’aide 
duquel  nous-  mîmes  à la  voile.  Le  vent  de- 
vint extrêmement  violent  , 8c  nous  fûmes 
contraints  d’aborder  plufieurs  fois.  A la  der- 
nière , le  vent  étoit  fî  fort , que  nos  patrons 
refuferent  abfolument  de  nous  rembarquer 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  appaifé.  Nous  étions  fur 
line  ifle;  nous  entrâmes  dansvun  mauvaife 
auberge  où  nous-  commandâmes  des  ome- 
lettes. L’un  de  mes  compagnons  de  voyage 
pilote  du  pays  où  il  eft.  né , pa0a  un  bras  de 
la  riyiere,  alla  jufqu’au  château  , d’où  il  nous 
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amena  le  ci-devant  feigneur , aujourd’hurpro-^ 
priétaire  de  cette  îlle  j il  s’étoit  fait  accom- 
pagner de  quelques  bouteilles  d’excellent  vin, 
êc  il  fut  parfaitement  reçu.  Nous  causâmes 
du  pays,  de  la  ville  de  Viviers  ^ peu  éloignée, 
8c  qu’il  habite  une  partie  de  l’année , des 
affaires  du  temps  ( car  on  ne  peut  oublier  cet 
article  ) , 8c  finalement  de  la  tempête  p elle 
s’appaifoit  ; nous  nous  mîmes  en  devoir  de 
repartir , 8c  M.  de  L.  . é T.  i . , notre  nou- 
velle connoiffance  3 s’embarqua  avec  nous  juR 
qu’au  bourg  Saint- Andiol  3 où  nous  avions 
formé  le  projet  d’attendre  notre  dauphinois 
qui  avoit  été  revoir  pour  une  demi -heure 
fes  penates.  A peine  notre  barque  étoii-elle 
à flot,  que  ce  Monfieur,  devenu  notre  Ciee^ 
rone  y nous  montra  deux  belles  iffes  natio- 
nales. L’une  appartenoit  au  ci-devànt  cha- 
pitre de  Viviers,  8c  l’autre  aux  ci -devant 
Vifitandines  du  bourg  Saint- AndioL  Me  troiif- 
vant  au  milieu  de  tant  de  biens  nationaux,, 
je  fus  tenté,  en  ma  qualité  de  membre  de 
raflemblée  , de  lui  repréfenier  , par  tiirà 
adreffe  , qu’ayant  beaucoup  de  conformité 
dans  la  ftriiâure  avec  le  défunt  Sancho  Pança 
j’avois  le  droit , ainfi  que  lui , de  prétendre 
au  gouvernement  d’une  iffe  , 8c  de  lui 
mander  le  don  de  l’une  de  celles  qui  étoi^nt 
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à fa  dirpofitîoii  & à ma  commodité.  Tout  en^ 
bâtifîant  mes  châteaux  en  Efpagne , ce  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  de  les  bâtir  en 
France,  car  on  ne  les  y brûle  pas,  nous  ar- 
rivâmes au  bourg  Saint-Andiol.  Un  ami  en 
fait  connoître  d’autres.  On  nous  propofa  de 
defcendre  & d’aller  promener  dans  'un  jardin 
qu’un  vieux  militaire , chevalier  de  S.  Louis  , 
s’eft  plu  à enjoliver.  Il  a fait  les  campagnes 
de  l’Inde  fous  M.  de  SufFren , & a repréfenté 
k$  combats  fur  tous  les  points  ' de  vue  de 
fes  alliés.  Il  fe  plaint  des  miniÜres  comme 
prefque  tous  les  vieux  militaires  ; dans  vingt 
ans  ce  fera  la  nation  qu’on  calomniera.  Ainfî 
va  le  monde. 

La  nuit  arrivoit , mon  patron  prétendoit  ne 
pouvoir  palTer  de  nuit  le  Charibde'&  Sylia  du 
Rhône  j le  Pont  Sairît-Efprit.  Je  me  rembar- 
quai , remerciant  les  Andiolois  de  leurs  hon- 
nêtetés, remarquant  avec  plaifir  que  douze 
pièces  de  canon  prifes  par  eux  fur  l’amiral 
de  Goligny,  après  la  bataille  de  Montcon- 
tout,  étoient  devenues  des  pièces  nationales. 
Sa  n’en  avoient  que  plus  d’éclat.  Et  j’encoura- 
geai mon  patron,  qui  me  répétoit , en  bégayant, 
parce  qu’il  étoit  ivre , que  c’étcit  un  pafîage 
.dangereux  que  celui  du  S.  Efprit. 

Nous  partîmes  avec  les  vœux  de  nos  nou^ 
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Velles  coîinoifîances , & en  xinè  Keiire^nous 
pafîames  le  détroit  de  l’arche  Saint-Nicolas  ; 
ainfi  s’appelle  celle  que  nos  patrons  adop- 
tèrent. Mon  camarade  de  voyage,  que  j’avok 
inutilement  attendu  au  bourg , vint  me  join- 
dre. Je  m’étois  couché  pour  quelques  heures 
en  l’attendant,  & je  ‘nfétois^ encore  'trouvé 
nez  à nez  zvec  la  nation  cmarfeilloife , les 
boîtes,  le^  cris  de  joie, des  gensi'vres*- 
Je  partis  à la  pointe’ dà  ' four , & ne  m’ar- 
rêtai qu’à  Montpellier,  OU' je  voulois  manger 
un  morceau  : aucune  auberge  hé  voulut  nous 
recevoir.  La  nation  languedociéhné  venoit  de 
mettre  à ia  raifon  le  villagenie  Gignacvoh  il 
y avoit  eu  bataille  ; elle  étoit  répandue^  dans 
les  cabarets,  où  elle  oublioit  lès  fatigues  'de 
la  campagne.  Il  y avoit  d’ailleurs  une  grande 
& belle  procefTion,  ôc , 'brochant' fut-' tôut>^ 
l’affemblée  de  département,' qui  ayoit  retenu 
-tout  ce  qui  étoit  mangeable  dans" la  ville  de 
Montpellier,  La  maîtreffe  de  poUe  , Tune  des 
femmes  les  plus  honnêtes  que' j’aie  rencon- 
trées, nous  donnà  ce’ qu’elle  avoir  pour 
'fou per,  car  nous  môürions  de  faimv  J%il- 
voyai  avertir  deux  Offiéiers 'de  mon  régi- 
^ ment,  que  je  Tavois  à Montpellier,  Je  les  en- 
gageai à me  fuivre,  & , femblables  aux  dii^ 
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ctples  obclffans,  ils  .prirent  leur  fac  & fe  roi' 
xent.  en  route, 

J'e  pourfuivis  la  mienne  jiifqu’à  Narbonne  , 
.où  je  dînai.  Un  perruquier  auquel , félon  ma 
coutume  , je  .demandai  les  nouvelles  de  la 
vide  i me  raconta  Ja  .merveiüeufe  réception 
jqut>avoit  été  faite  par  rafîemblée  nationale  au 
mia}orde  la  garde  nationale  de  Narbonne,  Les 
Languedociens,. comme  les  Gafcons,  font 
amis  de  rhyperbolén^-tout ‘Ce  qu’il  me  dit , 
comparé  avec  ce  que  j?avois  vu  , '"car  j’éiois  à 
:'Paris,:dc  à l’alTembiée  Je  jour  de  cette,  récep- 
tioiv  ne  laifîa  pas  de  me  donner  .un^  irès- 
haute^idée  de  la  véracité  des  nouveUiües  de 
cN:arhonne.  Je  partis  à midi  pour  Perpignan , 
::pù ij’arrivai  à Cx  heures.  Je  débarquai  à i’hôtel 
^.des-*  ambafladeurs  ,,  entouré  de  foidats  qui 
^crioient  : vive  notr^  pere  ! ce  _qui  fembloit 
fille  préfager  une  heureufe  réuffite;  mais  j’au- 
Tois  dû  iTle  foUvenir^que  l’intrigué  & Ja,  haine 
^me.fwivojent  & galdippient  apïè.^  moi. 
r;  ' Stien  de  moins  piaiXant  que  tout  ce  qui  s’ell 
-p.afTé  rpendant  rnonjTféjour  à Perpignan.  Je 
renverrai  aux  détajis  .que  j’en  ai  rendus  pu- 
.bliçsi*  fe  genre  4e.  çç  voyage  ne  peut  com- 
porter une  épifode  aufll  férieufe.  Il  fuffit,  4e 
“dift.  <5ùe  j^éprouvai  ja^-vérité  fi  éloquemment 
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préfeiitée.  eir  ces  ternies , dans  l’aflembice  nà- 
tfonale  par  un  de  nos  meilleurs  orateurs  : il  ny 
CL  qü*un  pas  à la  roche- tarpéienne^ 

J’ai  été  vifité,  fêté  , complimenté,  exalté* 
lerénadé  pendant  deux  jours  , menacé , in- 
fulté  pendant  trois' autres,  ^p.ourfuivi  enfuite, 
lorfqne  je  ne  fuyois  pas,  avec  un  acharnement 
dont  il  eft  difficile  de  citer  un  autre  (exemple-  Il 
fuffit  d’étaWk  ici,  pour  lier  les  faits,  qu’après 
avoir  épuifé  tous  des  moyens  que  les  circonlk 
tances  & -mon  .imagination . purent  m’ofFrk 
pour  rétablir  l’ordre , réduit  à l’impoffibilité 
démontrée  de  faire  le  bien,,'  voyant  les  ordres 
du  roi  méconnus  après  avoir  prouvé;  dû 
mon  mieux  que  je  méprifois  les  rebelles 
ne  redoutois  pas  les  affiaffins;,  je.  partis  M 
dimanche  matin  à fîx  heures , dans  le  même 
équipage  & avee^le  mênae  .cortège  qui  m’an 
voit  accompagné^-  > . - ni  - c' 

J’emportois  les  cravates  des  drapeaux  de 
mon  régiment  i j’allois  lesidép^ofer  aux  pieds 
du  roi;  j’étois  .heureux,  je ine  çrôyois  eom?f 
promettre  que  moi , & cette  èonfîdération  m’a 
toujours  paru  bien  peu  importantelorlque  mon 
devoir  a parlé**  Je  ne  m’atrendois  affurément 
pas  que  ces  cravates  enlevées;  fourniroient 
matière  à un  poème  épique  , moins  intéref^ 
faut  fans  doute  ^qne  x^lui  4%  la^  boucle  enle'^ 
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quel  ce  fujet , qniffe  trouve  lié  à des  ciixoîii^* 
tances  majeures  ;“'péuî  prêter  encorè  Un  grand 
ioiérêt.-^  .’TiMc,  . ^7-  _ ■ 

Il  s’en  faikitîpeu'que  ne  fivffe'arrêté  à deux 
lieues  dé  Perpignan , dans  lé^^Viîlage^  dé  Ri-” 
vezait-  ravanc-train'  de'^  "ma*  voiture  fe  déia-^ 
GÏÏa.ç  mais  le  dommage-  fut  airément  réparé  ^ 
&:  je  continuai^ ma  route,  convaincu  qu’un* 
malheur  auqü'fl  "ôn  échappe  "eft  un  préfage’ 
de  bonheur  pcTur d’avenir.  J’ignorois  que  Po-' 
rage  fe  formhi^  derrière  mor  •*  mes  compas 
gnons  de  voyagé  n’avoient  poim  connoifTance' 
dé  mon  préténdù  larcin  ]é‘ né  leur  en  fis' 
part  qirà  queique  difiance  du  -point  de  dcpàrtv 
Iis  préviréht  :ce  'qui  efi  arrive,  & nous  ém 
faïfions  à chaque  infiant  dés'^jpîaifanterîes  ÿ 
chaque  homméà  cheval  étoit  une  âvant-gardé 
de  cavalerie,  chaque  pofition  un  p‘eu  militaire 
devenoit^\îii  moyeU’de  réfiftalice' dont  nous 
combinions  les.  réifources^w-^Jé  rénéontrki  üb 
jeune  'officier  qUi-âlloit  rejoUidréJ  je“  lui  fil^ 
rebrou  fier  chemût^i  ' Sc  ndus"  Regardâmes  fa 
compagnie  commé  un^noiivéaü  -renfort.  J’en' 
rencontrai  filèèéll^vémeUt^  trois^-bü  quatre '5' 
mais  je  lé^'''tailFai”âIIer , né  vdüiânPpas  voÿà-^ 
ger  eri  grafidé%okpÊI  r r:::  / ' 

»^-Nqus  èûmes^  ^èfiqué  'tôû’tè  la  journée -dé 
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icaffonne,  ii  s’éleva  un  orage  très-violente 
Nouveau'  Moïfe  , j’efpérois  que  les  torrens 
s’ouvriroiènt  devant  moi,  & offriroient,  en 
^e  refermant,  lin  obflacle  infurmomable  aux 
Egyptiens  qui^  entreprendroiem  de  me  pour- 
illivre.  Nous  arrivâmes  à une  heure  & demie 
après  minuit'  à Caflelnaudary.,  où  l’un  de 
nos  couriecs  i nous  avoit  fait  préparer  à 
fouper  à i’hôrel- Notre-Dame.  Après  foupa: 
mous  demandâmes'  nos  chevaux  pour  quatre 
■heures,  <Sc  noüsrious  jetâmes  tout- habillés  fur 
-des  lits.  Vers  ' trois  theu res  & ‘demie  Un  de  mes 
^compagnoHs  *de>yoyagé  me  réveille  en  fur- 
tfaut,  6c  me  dit  que  la 'm^ifbn  -eft  invefliè,  que 
;là.  milice  nationale  prend  lés '•armes,  & que 
la  * municipalité  arrive  chez  moir  Feürant  ei^ 
core  aux*  plaifanteries  dél  la  rvéille^, 
^prends  par  le  bras  & lui envie  êe. 
'n^ous  répondreX  ce  que  Bayatd  Yen  pareil  cas\ 
'répondit^  à^i^emouri  ; fi-  vous'm'e'iÿlei!^  trouvé 
-foible  y détoit  fak  de  voud dîd éprhuye^^  jamais 
tame  "dduiV  homme' d? honneur l II  m’âffura  qùè 
çGe-:n’étoit  point  une  plaifanterie , 8l  effedi-; 
Vëment  je  vis  ma  porte  afliégéè  dé  gens  armés 
&-  ma  chambre  remplie  d^ééharpes  ^liunici^ 
-jpalès.^  Je  préfêmâi  mon  pafîe-pôrt  de  l’alTem^ 
%lëé,  (Sfe’uneJéùré^e'la  mumdp  de'Pèi?« 
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-pîgnân  ; on'  nie  répondit  que  tout  cela  étoâ 
.antérieur  à ee  qu’on  demandoit  dé  moi^  <Sc 
J’on  me  remit  en  même  temps  une  lettre  de 
M.  le  marquis  d’Aguilar,  mairede  Perpignan, 
une  réquifition  de  la  municipalité  de  Per- 
pignan , relative  aux  cravates.  Il  feroit  trop 
Jong  de  raconter  tout  ce  qui  fe  pafla  depuis 
:,cet  inüant  jufqu’à  une  heure  après  midi  y 
heure  à laquelle  on  me  conduifit  à la  maifon 
•commune.  Il  fuffit  de  repréfenter  le  tableau 
►d’un  peuple  excité  par . quelques  honnêtes 
é mi  (Ta  ires  de  mon  régiment,,  8c  qui  veut  me 
/ufîiler,  qui  crie  fous  mes  fenêtres;  une  mu- 
nicipalité qui  voudroit  . fe  débarrafler  de 
moi  Sc  lue  faire  partir  ; une  légion  qui  ne  le 
veut  pas  , 8c  qul  oppofe  la  force  à l’autoritély 
Xin  greffier  qui. écrit  fous  ma  diâée  un  pro-- 
►cès  verbal;  quelques  incjividus  de  mon  ré- 
giment rebelle,  qui  n’ofent  me  regarder  en 
face  9 parce  que  le  crime  ne-^  peut  fupporter 
Je  regard'  de  l’innocence  fermeté  ; des 

compagnons  de  ^ voyage  à qui  je  rappelle  le 
mot  du  comte  de  Soiffons  au  Cre  de  Join- 
jyille,  à la  journée  de  la  jyï^ffoure  en  Egypte, 
ibus  S.  houis  : (^e ci  ejl  chaude  fénéchal  ^ 
jnais.par.  la  chepredieu  ^ nous,  ^dciviferops  eur 
^oreyvous  moiycn  chambre  devant  les  darnes^  ^ 

4e  cette  jaurmepmi^^  indécifîon  dans 


les  têtes  qui  ordonnoieiit,  une  grande  inrubor** 
diiiation  dans  les  bras  qui  étoieut  chargés 
d’excuter;  un  foi-difant  député , foi-difant  né- 
gociant , foi-difant  patriote  ‘ de  Perpignan  , 
échauffant  les  efprits  , annonçant  un  maflacre 
occafionné  par  moi , dans  les  même  termes  dont 
les  pamphlets  de  la  capitale  ont  été  lés  échos. 
Il  fuffit  de  dire  que  lorfqu’iLfut  décidé  que 
je  demeurerois  à Caftelnaudary  iufqu’à  ce  qu’on 
.eût  reçu  uneréponfe  de  ralfemblée  nationale, 
on  me  dit  qu’il  falioit  me  rendre  à la  maifon 
commune.  Je  faifois  quelques  objeciions  , lorP> 
que  plufieurs  voix  s’écrièrent  \ la  légion  h 
veut,  c’efl^à-dire  5 la  force  armée.  Je  me  rér 
lignai , pn  auçla.  des  chevaux  à ma  voiture  , 
je  traverfai  prefque  toute  la  ville  accompa- 
gné de  M,  le  maire  & d’un  légionnaire  agréa- 
ble au  peuple,  Sç  choili  par  la  municipalité. 
Une  foule  immenfe  bordoit  la  haie  dans  les 
rues,  (Sc  j’étois  efcojté  de  la  légion,, dont  un 
détachement  fe  préparoit  à reporter  en  triom- 
phe à.  Perpignan  les  cravates  remifes  par  moi 
la  première  réquifition  de  M<*  le  Maire. 
Ç’étoit  affurément  un  fuperbe  projet,  un  peu 
difpendieux  ,.  *mai^,  extrêmement  noble,  IjÇ 
xôurier  qu’on  eÛ£;xl^rgé  de.çette  dépêche 
& qui  étoit  déjà  à cheval  , eût  rencontré 
.dau^fa  rputedes  .ennemis  delà  coiiftitutipUf 
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qui , convaincus  que  les  lambeaux  des  cfa-* 
vates  du  réginent  de  Tourraîne  étôient  les 
moyens  les  plus  fûrs  d*opéfer  une  contre-ré-» 
voiiition,  FauroientdévaliTé. 

Mais  revenons  à la  marche  triomphante  de 
-la  municipalité  de  Caftelnaudary , traînahîcap- 
tif  l’un  "ndes  douze  cents  rois  de  la  France  y ja- 
mais  les  honneurs  du  triomphe  chez  les  Ro- 
mains n’eurent  le  même  éclat.  J’ofé  efpérer 
^ue  les  faües  de  la  c'apitafe  ‘du  Lauràgâis' fë» 
rom  memioii  de  cette  grande  journée  quTfëra 
'oiibiier  ëëlle  dii  i®'  juillet  1637,  jour  où  le  duc 
de  Mommbreney  fut  conduit  prifonnier  dans 
reîte  même  ville  ^ & ce  (èra  ùne  nouvelle  con- 
féquence  du  principe  inconteftable,  depuis fix 
mots  profeffé  par  xios'Jeunès  légiflateurs , 
les  bonnes  àâîons  valent  mieux  que  lts  belles  i 
bar  cecF  prouvera  qu’il  eft  infiniment  "-plus 
louable' d’emprifonner  hh‘  royalifte  défafme’, 
•que  de  combattre  ^ vaincre,  & punir  un  rebeïïé 
ïirméF  • - : O'..::;  ,!'•  : ■. 

Me  voici  rëhdu  à la'maîfon  communei  Uft 
fâlle  fpacîeufe  ,'deüinée  aux  afre'mblées  dè  la 
înünicipalité , me  fut  donnée-^pourlogememV 
on  établit  deux  fehtinellës  à ma  pohe , qui 
relia  ouverte  ; " un  des  officiers ' municipâuk 
m’invita  à rîie  mettre  à la  fenêtre,  & à admirër 
la  vue,  qüi  eiFeâiveiuènteflTine  des  pluibeî- 
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les  du  royaume;  il  me  défignaië  lîeu'où  fut 
pris  le  duc  de  Montmorency.  Je  le  fuppliai  de 
ne  pas  troubler  la  jouiflance  qu^il-venoit  de 
ineprocurer.il  paruf  étonné,  & je  m’expli- 
quai ainfi  : Quoi  ^ monfieur , vous  me  rappelé^ 
une  époque,  à laquelle  un  duc  Orléans  corn- 
battoit  contre  fon  roi -y  un  Montmorency  fui-^ 
voit  fes  enfeignes  rebelles  : le  prince  lâche 
abandonna  fes  amis.  Ces  événemens  ré  arrivent 
heur  eufement  qu  une  fois  tous  les  deux  fiecles\ 
mais  il  e fl  douloureux  de  fe  les  rappeler  dans 
cette  circonflance.  L’officier  municipal  m’aban- 
donna à mes  réflexions.  Un  moment  après  ^ 
on  vint  me  dire  que  quatre  cents  foldats  de 
mon  régiment  étoient  en  marche  pour  venir 
me  chercher.  Ce  bruit , qui  avoit  déjà  couru 
au  moment  de  mon  arreftation , prit  une 
grande  confiftance , & la  municipalité  m’en 
parut  effrayée , malgré  Taflurance  que  lui  don- 
noient  les  légionnaires  de  nie  défendre  juf- 
qu’à  la  derniere  goutte  de  leur  fang , & celle 
que  je  m’empreflai  de  leur  donner  que  je  ne 
laiffTerois  pas  égorger  des  citoyens  pour  ma 
défenfe. 

Les  Municipaux  dépêchèrent  des  courriers 
à CarcaflTonne,  à Narbonne,  & à Perpignan  , 
pour  inviter  les  municipalités  de  ces  villes  à 


arrêter  ' là  mârche*  de  ce  détachement  fi  re* 
doutéé 

. li  feroit  ëxtrêmeiTient  long  6c  monotone  de 
retracer  ici  ies  anxiétés  dans  lefquelies  fut  toute 
ia  viile  ÿ jufqu’au  moment  du  retour  des  eou- 
riers,  qui  âflurerent  qu’on  s’oppoferoit  à la 
marche  de  cette  foidaiefq'ue  effrénée:  qiiaiir. 
à moi , j’attendoîs  patiemment  qu’on  eût  établi 
dans  mon  nouveau  logement  un  lit  qui-iiie 
devenoic  néceffaire  ; car  j’étois  extraordinaire- 
ment fatigué.  On  doit  fe rappeler  que , depuis 
plufieurs  jours  , mon  fonimeil  avoit  été  fou-»- 
vent  interrompu  ; mais  on  vçnoiî  de  décider 
que  la  chambre  où  j’étois  ne  pouvoit  me  con- 
venir pour  la  nuit  ; ies  fenêtres  de  ia  falie  in- 
férieure étoient  grillées^  6c  il  fut  réfaiu  que 
mon  lit  y feroit  établi.  J’offi'is  à la  municipa- 
lité ma  parole  de  ne  tenter  aucun  moyen  d’é- 
vafîon  ; mais  elle  ne  put  ou  ne  voulut  pas  fe 
payer  de  cette  monnoie^  qui  venoiî  d’être  dé- 
clarée nulle  au  fein  de  i’aflembiée  nationale , 
fur  ia  motion  de  M.  Roéderer  mon  collègue  , 
6c  qii*elle  a cru  pouvoir  remplacer  par  des 
affignats  forcés  ; ce  quin’eft  pas  fi  noble  fans 
doute  5 mais  bien  plus  sûr  , 6c  plus  à la  portée 
de  tout  le  monde.  ' 

. Je  fus  donc  transféré  dans  la  falle  baffe  ^ 
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SfetèVaht  des  excüfes  de  la  mümcipalité  ^ qi«i 
m’aiïuroit  qu’elle  ii’étoit  pas  la  maîtrefTe  ; ce 
que  je  favois  déjàj  & des  officiers  légion* 
naires,  qui  éioientdans  le  même" cas.  Je  m’é- 
rois  occupé  d’écrire  à raffemblée  nationale 
êc  a ma  fœur  ; on  fit  partir  un  courier  pour 
porter  mes  dépêches  Sc  celles  de  la  muni- 
dpaiiré  , & je  crus  qui!  étoit  temps  de 
prendre  quelque  repos.  J’efpérois  que  j 
grâces  aux  barreaux  des  fenêtres  & aux 
foixante  hommes  qui  gardoient  les  avenues , 
on  voudroit  bien  me  permettre  de  prendre 
quelque  repos;  mais  je  comptois  fans  mes 
hôtes  î ma  garde  venoit de  changer;  une  com- 
pagnie prefque  entièrement  compofée  de  pay- 
fans  avoit  remplacé  celle  à qui  ma  garde  avoir 
d’abord  été  confiée.  Ces  gens,  étonnés  de  fe 
trouver  militaires,  Sc  gardiens  d*un  colonel 
arifiocrate , bardé  de  trois  croix  , voulant 
juftifier  leur  vocation  pour  le  nouvel  état  que 
la  liberté  leur 'a  fait  embrafier , exigèrent  d’a- 
bord qu’on  laifsât  la  porte  de  mon  apparte* 
ment  ouverte,  Sc  que  les  fentinelles  fuffent 
doublées.  Chaque  heure  on  les  relevoit,  Sc  les 
caporaux  de  nouvelle  fabrique  avoient  foin , 
à chaque  mutation , de  remplir  toutes  les  con* 
ditions,  qui,  aux  dépens  de  mon  fommeil  ^ 
devoiem  me  prouver  qu’ils  éioient  exads.  Je 


('32)' 

^’accomodai',  vaille  que  vaille,  d’un  affei 
niauvais  grabat,  du  voifinage  de  mes  gardiens  , 
de  leurs  évolutions  militaires,  Sc  de  leur  inf- 
peâion  continuelle.  Je  fuis  perfuadé  qu’ils 
ont  été  un  peu  plus  fiirpris  de  la  tranquillM 
de  mon  fommeii,  Sc  que  s’ils  ont  jugé  à pro- 
pos de  compter  les  palpitations  de  mon  cœur, 
ils  ne  les  ont  pas  trouvées  plus  fréquentes  que 
de  coutume.  Je  fus  réveillé  par  les  alians  ôc^ 
les  venans  , municipaux  fubordonnés  , Sc  gens 
ayant  à faire  à eux , qui  faifoient  leurs  affaires 
comme  de  coutume  dans  la  falie  où  j’étois.  Je. 
m’habillai  ; j’étois  pour  tout  le  monde  un. 
objet  deciiriofité  , Sc  mon  lever  fut  véritable-^ 
ment  celui  d’un  roi.  Je  demandai  fi  on  pou- 
voir me  procurer  des  livres  ; oa  me  donna 
plume , encre,  papier.  Ecrire  à ines  amis,  'au 
rifque  de  ne  pouvoir  leur  faire  parvenir  mes 
lettres;regarder  le  portrait  de  mon  fils, demander 
par  écrit  de  fes  nouvelles  à fâ  mere , faire  hon- 
nêteté à ceux  qui  m’interrogeoient , lire  le 
moniteur  Sc  quelques  journaux  bien  démago- 
gues,les  feuls  qui  parviennent  avec  facilité  dans 
les  provinces  , pour  la  plus  grande  inftrudioii 
du  peuple  , furent,  pendant  cette  journée  mes 
feules  occupations.  Je  reçus  la  vifite  de  quel- 
ques perfonnes  , toujours  efcortées  de  deux 

Officiers- 
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officiers  municipaux  ; je  careffai  'quelques 
enfans  que  la  curiofité  avoit  amenés  à ma 
porte  j je  leur  donnai  des  bonbons,  Sc  il  m’en 
vint  bientôt  une  grande  quantité.  J’ai  toujours 
aimé  les  enfans,  Sc  i’idée  démon  fils,  dont  ces 
bambins  me  rappeioient  le  fouvenir,  me  renr 
doit  encore  plus  affedionné  pour  eux. 

yn  proverbe  italien  dit  , qu’en  carefTant 
l’enfant,  refpedant  le  vieillard  , ayant  de  bon- 
nes paroles  à la  bouche,  & le  bonnet  à la  main^ 
on  fait  ce  qu’on  veut  dans  une  maifon.  Gel^ 
peut  s’étendre  à une  ville  , à une  nation,  Sc 
cette  maniéré  d’être  me  coûte  d’autant  moins  ^ 
qu’elle  ed  dans  mes  principes  Sc  dans  mes  habi- 
. tu  des.  Je  commençai  donc  à capter  la  bien- 
veillance de  mes  gardiens  eux-mêmes.  Ceux 
qui  fucéderent  aux  payfans  étoient  des  mef* 
fieurs  j la  tnunicipalité  d’ailleurs  venoit  d’être 
raffurée  par  les  lettres  qu’elle  avoit  reçues  de 
, celles  de  Narbonne  Sc  de  Carcafîbnne , qui 
promettoient  d’arrêter  au  pafîage  les  détache- 
mens  annoncés  pour  venir  me  réclamer  : 

, cela  tranquillifaun  peu  les  efprits.  La  fécondé 
nuit  fut  plus  calme  que  la  première  : on  étoit 
. un  peu  plus  attentif  à ne  pas  troubler  mon 
fommeil , Sc  j’eus  lieu  d’être  convaincu  que 
J’avoisun  peu  gagné  fur  refprit  de  mes  geo- 
Jiers.  Le  lendemain  matin  , grande  rumeur; 
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f apprends  que  deux  bas-offiders  de  mon  ré- 
giment font  venus  en  pofle  demander  que  je 
leur  fuffe  livré  ; qu’il  vient  d’y  avoir  un  grand 
confeil  de  MM.  les  municipaux;  & qu’après 
bien  des  débats,  fe  croyant  plus  forts  , au 
moyen  de  l’affiftance  promife  par  les  autres 
municipalités , ils  ont  non  feulement  refufé  ce 
qu’on  leur  demandoit,  mais  ont  déclaré  que 
j’étois  fous  leur  fauve-garde,  & qu’ils  me  dé- 
fendroienr.  Les  bas-officiers  repartirent;  ôc 
dans  cette  même  journée,  les  gardes  natio- 
nales de  Revel  , Sorefe  Sc  Limoux , vinrent 
-offrir  leurs  fecours  à celle  de  Caftelnaudary. 
J’eus  le  plaffir , ce  même  jour , d’embraffer  trois 
officiers  de  mon  régiment,  qui  joignoient , ôc 
-qui  me  témoignèrent  une  fenfibilité  précieufe 
dans  de  pareils  momens  : mais  un  orage  gron- 
doit  fur  ma  tête.  Un  bruit  fourd  fe  répandit , 
& il  paffa  pour  certain  que  600  gentilshom- 
mes dévoient  venir  m’enlever.  Je  voyois  mes 
gardiens  chuchotter , des  mines  s’alonger,  des 
ffigures  embarraffées.  J’eus  bien  de  la  peine  à 
me  faire  inftruire  de  ce  qui  eau  Toit  tout  ce 
boiileverfement-,  mais  un  de  ceux  qui  avoient 
le  plus  de  confiance  en  moi , voulut  bien  me 
communiquer  les  craintes  que  les  citoyens  de 
Callelnaudary  éprouvoient.  Je  ris  un  peu  ; je 
tâchai  de  lui  démontrer  qu’une  pluie  d’hom^^ 
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lïîës  é\ok  nn  phénomène  dont  il  n’éxîftoit  pas 
encore  d^exemple , Sc  je  commençai  à ie  per- 
fuader:  mais  le  lendemain  on  apprit  i’arrefta- 
tion  de  M*  le  comte  de  Lamrec  à Blagnac  ; il 
pafîa  dès  lors  pour  confiant  qu’il  étoit  le  chef 
du  complot  : d’ailleurs  ce  même  jour  on  fut 
que  l’abbefle  de  Proiiille  avoit  fait  deman- 
der de  mes  nouvelles , que  les  bénédidins 
de  Sorefe  en  avoient  fait  autant  ; Sc  fur  le 
champ  il  parut  clair  que  les  moines  Sc  les 
religieufes  levoiehTune  armée  pour  m’enle- 
ver : la  garde  fut  doublée , comme  de  droit  ; 
mais  les  formes  furent  plus  honnêtes , parce 
que  les  exécuteurs  des  ordres  étoient  mieux 
élevés.  Quelques  gentilshommes  du  pays  vin- 
rent pour  me  voir , on  les  refufa.  Un  vieux 
militaire  de  8o  ans  ne  put  parvenir  jufqu’à 
moi  ; je  ne  le  vis  que  ie  lendemain , lorfqu’on 
fut  perfuadé  que  la  marche  de  l’armée  qui 
devoit-  m’enlever  étoit  incertaine;  car  on  ne 
fut  jamais  bien  convaincu  que  c’étoit  un  être 
de  raifon.  Ce  même  foir  , deux  foldats  de 
mon  régiment,  déferteurs  , profitant  du  délai 
accordé  au  retour  volontaire , pour  rejoindre, 
demandèrent  à me  voir  ; je  les  reçus  , leur  re- 
commandai fidélité  à leurs  drapeaux  & à leur 
roi , Sc  leur  donnai  de  quoi  pourfiiivre  leur 
route,  J’avois  remarqué  la  veille  qu’une  grande 
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i^uantîté  de  pauvres  fe  rendoient  fous  les  fc^ 
«êtres  de  la  maifon  commune  qui  donnoit  fur 
la  campagne  y efpérant  quelque  charité  de  ma 
part»  Je  fis  changer  un  écu  de  6 francs  en  gros 
fous , monnoie  courante  du  pays  , Sc  dès  le 
lendemain  je  diftribuai  mes  petites  aumônes, 
proportionnées  à mes  facultés  , & au  calcul 
que  je  faifois  de  ce  qu’on  me  laifleroit  pour 
mon  Toyage,  Le  peuple,  qui  ne  pouvoit  fe 
perfuader  qu’un  arifiocrate  pût  être  charitable, 
dit  que  je  cherchois  à me  faire  des  partifans  : 
dès  lors  on  annonça  une  armée  de  pauvres 
afîemblés  pour  m’enlever.  Un  officier  muni  » 
cipal  ,eut  la  bonté  de. m’avertir  qu’il  falloir  cef- 
fer  mes  aumônes,  auxquelles  on  donnoit  un 
HTOtif  aiiii  - patriote.  Je  gardai  mes  fous, 
Sc  gémis  fur  l’aveuglement  d’un  malheureux 
peuple  qu’on  veut  priver  des  fecours  même 
des  gens  qu’on  délire  lui  rendre  odieux,  & 
qui  feuls  ont  foulagé  fa  mifere  dans  les  temps 
défafireux. 

On  commença  ce  même  jour  à me  permettre 
de  recevoir  quelques  vifites , mais  toujours  en 
préfence  6c  fous  les  aiirpices  d’un  officier 
.municipal.  Quelques  officiers  en  adivité,  d’au- 
tres retirés , plufîeurs  geniilhommes  voulurent 
• bien  venir  gagner  les  indulgences  en  vifîtant 
Je  prifonnier.  Le  vieux  Sc  refpedable  .mili- 
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taire  dont  fai  parlé  voulut  bien  'm’amener  tante 
fa  famille  ; j’eus  encore  ce  jour-là  une  garde: 
de  payfans  avec  qui  jè  caufaî  de  l’efpoir  que 
donnoit  la  récolte , de  la  culture  du  pays  , & 
même  des  affaires  du  temps,  avec  beaucoup  de 
circanfpeâion  , commê  oiï  peut  l’imaginer» 
J’eus  encore  occabon  de  mC'  convaincre  de:  la 
maniéré  dont  on  abufe  grolîieremént  ces  mal- 
heureux. Je  leur  entendois -parler  de  M.  de 
G..,..  , l’un  de  leurs' députés  , Sl  i’un  d^s- 
hommes  les  plus  honnêtés  que  i’affemblée; 
nationale  ait  dans  foafein.  Ils  étoient  tous  d’ac- 
cord qu’avant  l’époque  de  fa  députation  M». 

de  G jouiffoit  de  i’effime  générale  dans 

fa  ville  5 &:  d’une  haute  confidération  ,•  due, à 
fa  probité  & à fes  vertus  ; mais  ils  le  détedoient 
aujourd’hui , parce  qu’il  .avoit  trahi,  difoientT 
ils,' leurs  intérêts.  Je  leur  demandai  une  ex- 
plication plus  précife  de  ce  qui  avoit  déterminé 
ce  changement  d’opinion  l Ils  me  répondirent 
qu’il  avoit  voulu  leur,  ôter  leur  religion  ^ à la- 
quelle ils  étoient  fort  attachés , & qu’il. s’étoit 
fait  proîeüant.  Je  ne  comprenois  rien  à fcette 
accufation , mais  à la  fin  on  me  fît  comprend 
dre  qu’il  s’agiffôit  de  la  prôteflation  d’une  partie 
de  l’affemb'lée  nationale  ^ relative  à la  religion^ 
que  M,  de  G.  . . . . avoit  fignée,’  je  ji’érh- 
ttepris  pas  de  défabufer  ces  bonnes  gens  ^ H 
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|e  me  contentai  de  leur  affurer  que  mon  amî 
(je  me  fais  honneur  d’être  celui  de  M.  de 
G.  . . . ) 5 étoît  auffi  incapable  de  trahir  les 
intérêts  de  fes  commettans  que  de  changer  de 
religion. 

Quelques  officiers  de  ma  garde  voulurent 
bien  ce  jourdà  faire  avec  moi  des  parties  de 
trictrac  &c  de  dames  : cela  varia  mes  diftrac- 
tions.  Au  refte  , j’étois  , dans  toutes  les  fitua- 
lions  , un  objet  continuel  de  curiofité  ; ma 
porte  ne  défempliirolt  pas  ; ôc  quand  quelques 
perfonnes  y rehoient  trop  long-temps  , on  leur 
difoit  ce  qui  m’affimilôit  au  rhinocé- 

ros de  la  foire  ; Sc  je  crois  pouvoir  affiirer  que 
la  fortune  des  valets  de  ville  eût  été  faite  s'ils 
enflent  pu  prélever  une  petite  impofition  fur 
chaque  curieux. 

Je  commençois  à m’accoutumer  à ce  genre  de 
vie:  je  ne  recevois  des  nouvelles  de  perfonne; 
J’aimois  à me  perfuader  que  tout  ailoit  bien  , & 
ihes  feules  inquiétudes  portoient  fur  celles  que 
je  fiippofois  que  dévoient  avoir  mes  amis  fur 
les  événemens  de  ma  captivité.  Le  lendemaiii 
de  ce  jour , M.  S, . . . , légionnaire , parti  pour 
Perpignan  , revint,  & donna  des  nouvelles  de 
l’arrivée  du  détachement  de  la  légion  de  Caf- 
telnaudary  , du  retour  de  celui  de  mon  régi- 
ment qui  n’avoit  pas  dépafle  Narbonne 3 de: 
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la  brillante  réception  qui  leur  avoît  été  faîte  ^ 
& de  l’élargiffement  triomphal  du  maire , à la 
nouvelle  du  retour  des  cravates  : cela  tranquil- 
lifa  tout  le  monde  , & je  vis  aatour  de  moi 
bien  des  vifages  rians^  Parmi  les  gentils- 
hommes de  la  ville  qui  avoient  bien 
voulu  me  témoigner  de  l’intérêt,  un  jeune 
officier , plus  affidu  que  les  autres,  avoit  reçu 
des  avertifferaens  anonymes  qui  ne  l’avoienî 
point  arrêté,  mais  qui  m’avoient  mis  dans  le 
cas  de  le  prier  moi-même  de  me  voir  moins 
fréquemment.  Quelques  particuliers  avoient 
reçu  des  lettres  de  mes  parens  qui  habitent 
iTouIoufe  J & ils  vinrent  me  faire  des  offres  de 
fervice,  dont  je  ne  profitai  que  pour  l’énvoî 
de  ma  voiture  dans  cette  ville , & fou  rem- 
placement ^ elle  avoit  un  peu  fouffert  des  em- 
preflemens  du  peuple  ée  Caffelnaudary , & 
avoit  befoin  de  réparations.  J’appris  ce  même 
pur  que  le  régiment  de  Touraine  avoit,  de  fa 
îoute-puifîance,' donné  un  habit  Sc  une  épau^ 
lette  d’officier  au  commandant  du  détache- 
ment qui  lui  avok  rapporté  lès  cravates  5, 
qu’ils  donnoient  fête  fur  fête & fairoient  fairo 
tin  drapeau  pour  en  gratifier  la  légiomdu  LaU^ 
ragais , illuffrée  par  la  conquête  des  fiens;  je 
ris  de  ces  fouires,  & me  couchai  dans  l’efè 
poir  de  bientôt,  voir  arriver  le  jpur  de  n;^ 

c ^ 
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délivrahce/J’avoue  que  je  comptai  [es  heures 
dès  que  je  crus  qu’il  y avoit  poiïîbiüté  pour 
le  retour  du  courier  ; mais  le  bruit  couroit 
qu’il  s’étoit  arrêté  en  route  malade  : je  n’avois 
pas  de  peine  à le  croire  ; c’étoit  un  quatrième 
pofliilon  de  la  polie,  qui  n’avoit  jamais  fait 
d’àpprentiffage'  de  ce  métier  fatigant.  Enliil 
le  mardi  on  m’annonça  un  courier  ; c’étoit  celui 
dé  Perpignan  -,  il  n’avoit  qu’un  bout  de  létîre  de 
ma  fœur  , par  lequel  elle  me  mandoit  qu’elle 
partoit  pour  m’apporter  des  ordres  relatifs  à 
ma  liberté  & à nia  fureté.  Lebourier,  qui  dé- 
firoit  avoir  quelques  louis  de  moi , m’alTura 
qu’il  avoit-  rendu  ma  caufe  bonne , qu’on 
i’avoit  interrogé , & eut  la  fottife  de  livrer  à 
mon  domehique  un  narré  figné  de  lui  dé  ce 
qu’il  avoit  dit  & fait  à Paris  -,  narré  que  j’ai 
fu  depuis  être  de  toute  faulfeté  , en  appre- 
nant que  te  gueux-là  avoir  femé  des  hor-^ 
reurs  de  moi  fur  la  route & avoit , dans  là 
capitale  ^ donné  le  canevas  des  pamphlets 
horribles  qui  y avoient  circulé  fur  mon 
compté.  J’én  fus  la  dupes  lui  donnai  quel»* 
ques  louis  attendis  àvéc  impatiénce  l’ar-^ 
rivée  de  ma  Toeur  bu  dè  mon  courier.  ’ A 
une  heure  Sc  dêmié  arriva  un  courier  en- 
voyé par  mon  frere  M.  de  Cazalès  ; ^ il 
m’apportbit  le  décret  dë  l’alTembiée  éc  1| 
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proclamation  du  roi.  La  municipalité  ou- 
vrit fes  paquets  , vint  me  déclarer  que  j’é- 
tois  libre  , me  rappela  qu’elle  avoit  tou- 
jours refpeéié  mon  inviolabilité  *,  mais 
qu’elle  avoit  été  contrainte  par  les  circons- 
tances. La  compagnie  qui  étoit  de  garde  chez 
moi  vint  me  faire  une  vifite  de  corps,  qui  fut 
Suivie  de  celle  des  officiers  de  la  garde  na- 
tionale & des  principaux  habitans  de  la  ville. 
Je  fis  préparer  ma  voiture  ; je  Savais  que  le 
détachement  qui  revenoit  de  Perpignan  arri- 
voit  ce  Soir  même.  Je  craignois , Sc  on  verra 
bientôt  que  mes  craintes  n’étoient  pas  Sans 
Sondement , que  ces  légionnaires,  reconnoiS- 
Sans  des  honnêtetés  qu’ils  avoient  reçues,  en- 
core ivres  de  plaffirs  Sc  de  Sermens,  ne  me 
retinflent  malgré  les  décrets , & ne  rappe- 
laffent  leur  grande  maxime  de  la  prépondé- 
rance de  la  force  Sur  l’autorité.  Je  pris 
congé  de  tout  le  monde , reçus  vingt  paquets 
de  Sollicitations  , & montai  en  voiture  avec  le 
jeune  officier  dont  j’ai  parlé , au  milieu  des 
bénédidions  du  même  peuple  qui  avoit  de- 
mandé ma  tête  dix  jours  auparavant.  C’eft  alors 
que , comme  j’en  ai  rendu  compte  à SalTemblée 
nationale,  les  payfans  qui  interprétoient  le 
décret  comme  ils  avoient  interprété  les  pré- 
tendus griçfs  de  mon  régiment  contre  moi , 


aifojent  ; Nous  fommes  bien  aîfes  qu'ïl  ait 
fa  grâce,  il  atair  d’un  bon  homme!  La  pre- 
mière parue  de  mon  'vo)'age  doit  me  laiffer 
fur  ia  route  de  TouJoufe  ^ la  fécondé  fera 
plus  rapide  & plus  courte;  le  ledeur  me  faura 
lans  doute  gré  de  l’averti  ITement. 
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SECONDE  PARTIE, 

Contenant  fon  voyage  de  Caflelnaudary  à 
Paris  par  Toiilouje  ^ Montauban  ^ Souit-^ 
hac , Limoges  , Argeiiîon  , Châteauroux  ^ 
Étampes, 

On  ne  connoîc  jamais  le  prix  de  la  Tante 
qu’au  moment  où  on  eft  malade.  Depuis  un  ait 
j’étois  dégoûté  de  la  liberté  , elle  avoir  pris 
de  fi  vilaines  formes  dans  ma  malheiirenfe 
patrie,  que  j’ciois  convaincu  qiTafiiirément 
la  chofe.ne  vaioit  pas  le  mot , mon  féjour  à 
Cafieinaudary  m avoit  cependant  un  peu  coiw 
verti  5 au  moins  fur  le  chapitre  de  la  liberté 
individuelle , qui  d’ailleurs  m*elî  fpécialemenr 
recommandée  dans  mes  cahiers,  auxquels  j’a£ 
refié  fidele , & l’air  pur  de  la  belle  cam^ 
pagne  du  Languedoc  me  parut  infinimenf 
préférable  à celui  que  j’avois  refpiré  dans  1^ 
maifon  commune  de  Cafieinaudary. 

J’avois  deux  compagnons  de  voyage  , le 
jeune  officier  dont  j’ai  parlé , qui  voulut  bienf 
m’accompagner  jufqu’à  Touloufe,  & le  couh 
rier  fatigué  qui  m’avoit  porté  l’ordre  de  ma( 
délivrance. 

Dans  toutes  les  pofies  fétoîs  un  objet 


curlofité , mais  on  me  témoignoît  plutôt  de 
l’intérêt  que  de  la  malveiliance. 

A Baziege  je  trouvai  un  ancien  maître 
Tailleur  de  mon  régiment , homme  honnête  ^ 
qui  me  préfenta  fa  famille. 

J’arrivai  à Touloufe  à dix  heures  du  foir, 
me  réparai  de  mon  compagnon  de  voyage , à 
qui  je  recommanda?  de  voir  & remercier  mes 
amis  8i  parens  touloufains  , & je  coniinuai 
ma  route , regrettant  de  ne  pouvoir  emmener 
avec  moi  le  malheureux  Laiitrec,  que  je  laif- 
fois  dans  les  fers. 

J’arrivai  à la  pointe  du  jour  à Montauban*. 
Tout  y étoit  calme.  Je  me  rappelai  ce  qui 
s’étoit  palTé  nagueres  dans  cette  malheureiifé 
ville,  la  fanfaronnade  bordelaife,  la  miffioîi 
pacifique  de  M.  Dumas , les  décrets  de  l’aD 
fembiée  nationale  relatifs  à cette  affaire  ; je 
gémis  fur  l’aveuglement  d’un  malheureux 
peuple  qu’on  fait  fervir  d’inürument  aux  in- 
trigues qu’il  ignore , Sc  j’étois  déjà  loin  de 
Montauban  iorfque  je  fortis  de  ma  rêverie. 

En  palfant  à Caulfade , je  donnai  un  coüp- 
d’œil  , qui  n’étoit  alTurémeiit  pas  celui  dé 
l’envie  , à une  maifon  qu’avoit  habitée  Ca^- 
zalès , mon  collègue,  dans  une  fituation-  à 
peu  près  pareille  à la  mienne  ; qe  ne  me 
ëoutois  pas  que  dans  c0  momentdà  même 
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y réfutoit  avec  autant  de  force  que  d’éîo- 
quence , à Paris , les  atrocités  qu’on  répandoit 
fur  mon  compte. 

J’admirois  la  récolte  prochaine , 8c  chemî- 
nois  d’autant,  lorfque  je  rencontrai  deux 
dames  parifiennes  de  ma  connoiiTance  allant 
à Barége  ; elles  me  reconnurent  & m’arrê- 
tèrent. Il  fallut  leur  raconter  mon  hiüoire , 
entendre  les  témoignages  de  leur  intérêt,  8c 
les  juremens  des  poftillons  qui  n’aiment  pas 
à être  retardés  : on  m’affura  que  j’étois  bien 
recommandé  fur  la  route , qu’on  m’y  avoit 
annoncé  chargé  de  chaînes , comme  le  baron 
de  Trenck,&:  qu’on  fe  promettoit  un  grand 
plaifir  à contempler  un  ariüocrate  enchaîné. 
J’affurai  ces  dames  que  j’allois  confirmer  la 
nouvelle , m’annoncer  moi-même  pour  le 
lendemain  , 8c  entretenir  la  curiofité , en  la 
détournant  de  moi.  Ce  projet  m’a  affez  bien 
réufli.  Nous  nous  féparâmes  , 8c  j’arrivai  à 
Cahors.  Je  rencontrai  dans  les  avenues  un 
officier  du  régiment  de  Champagne,  que  je 
connoiffois  ; il  me  confeilla  de  paffer  le  plus 
vîte  que  je  pourrois , & de  ne  pas  me  faire 
connoître  ; c’étoit  mon  intention.  Je  n’ai  ja- 
mais renié  mon  nom , mais  je  me  fuis  rare- 
^ment  fait  annoncer , ôc  ce  n’étoit  pas  le  cas. 
^Malheureufemenc  ma  forme  8c  ma  figure  ne 


font  pas.  aîfées  à mafquer  ; la  providence  né 
m’avoit  fans  doute  pas  defliné  à jouer  un 
rôle  dans  une  révolution. 

.iPoint  d’événemens  jufqu’à  mon  arrivée  à 
Souilhac  : je  defcendis  la  montagne  à pied, 
Sc  paflai  la  Dordogne  de  nuit.  J’avois  fait 
commander  à fouper,  & je.me  mis  à table. 
En  arrivant,  mon  . auberge  fut  bientôt  en- 
tourée; j’étois  connu,  & MM.  les  'députés 
extraordinaires  de  Perpignan , parmi  lefquels 
un  médecin  révolutionnaire,  nommé  Sciau, 
tient  le  premier  rang , avoieiit  dîné  dans  cette 
même  auberge , du  balcon  de  laquelle  ils 
avoient,  dit-on,  harangué  le  peuple.  Les  gens 
honnêtes  de  la  ville  vinrent  me  voir  *,  un 
commilTaire  de  la  marine  m’apporta  du  vin; 
pliiîieurs  gardes  du  roi,  dont  un  vidime d’une 
elFervefcence  qui  avoit  eu  lieu  dans  le  pays 
peu  de  temps  auparavant,  un  de  mes  anciens 
camarades  retiré  , 8c  pluheiirs  curieux  affif- 
térent  à mon  fouper,  qui  ne  fut  pas  long. 
jTont  le  monde  me  fît  honnêteté  ; je  fus 
obligé  de  raconter  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé, 
le  peuple  me  vit  monter  en  voiture  avec 
affez  de  tranquillité  *,  ii  étoit  nuit*  J’arrivai  à 
Brives  à la  pointe  du  jour , je  ne  fus  que  de- 
"puis  que  cette  bonne  ville  avoit  brigué  l’hon-^ 
neur  de  me  pendre,  Sc  qu’on  y faifoit  joiirneL 
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îement,  en  m’attendant,  des  motions  tendant 
tes  à l’accompliffement  de  ce  vœu  patriotH 
que  j heureufement  pour  moi  le  civirme  fom-< 
ineilloit,  8c  je  paflai  fans  être  reconnu.  Ne 
connoiffant  pas  les  difpofitions  de  mes  chers 
commettans  à mon  égard , je  réfolus  de  fermer 
les  jaioufies  de  ma  voiture , Sc  de  traverfec 
rapidement  la  province  , qui  m’a  fait’  alTuré-^ 
ment  beaucoup  d’honneur  en  me  députant 
aux  états  généraux , mais  qui  eût  pu  beau-^ 
coup  mieux  choifir  pour  mon  repos. 

Ma  confcience  ne  me  reprochoit  aiTarément 
rien  ; mais  dans  ces  temps  de  trouble  ce  n’eft 
pas  un  point  de  tranquiiiité  : je  traverfai  donc 
tout  le  Limoufîn  fort  incognito.  Je  défîrois 
netre  pas  retardé  dans  ma  route,  ce  qui  n’eût 
pas  manqué  de  m’arriver,  fi  j’eulTe^été  re-; 
connu. 

Je  mangeai  un  morceau  à dix  heures  du 
foir  à Chanteloube , où  j’appris  que  le  bruit 
s’étant  répandu  que  les  prêtres  8c  les  nobles 
vouloient  meure  le  feu  aux  moiffons,  on  fai- 
foit  garder  les  blés  chaque  nuit  avec  la  plus 
grande  exaditude.  Je  voulus  raifonner  cette 
terreur  avec  les  payfans  qui  m’en  parlèrent  s 
j’eus  beau  vouloir  leur  démontrer  qu’on  né 
fe  ruinoit  pas  pour  nuire  aux  autres  i iis 


continuerént  à Graindre,  6c  moi  à gémir 
leur  aveuglement. 

, J’arriyai  à Argenton  vers  dix  heures  du 
matin  : là  je  fus  reconnu  , fuivi,  environné 
près  de  la  poüe , un  peu  hué  y mais  l’em- 
preffement  populaire  fe  borna  en  pîaifante- 
ries.  Je  hâtai  le  poflilion,  qui  me  débarraüa 
bientôt  des  clameurs. 

En  pafTant  l’après-dîner  à Vierfon,  je  ren- 
contrai plulieurs  équipages  voyageant-  de 
compagnie  ; je  n’avois  pas  trouvé  dans  ma. 
Toute  trois  voitures  en  polie  : je  m’informai 
du  nom  des  voyageurs  , Si  j’appris  que  c’étoit 
4’oncle  de  mon  roi , le  prince  Xavier,  qui 
;alIoit  aux  eaux  de  Barége  ; la  vue  de  l’un  des 
parens  de  mon  maître  donna  quelque  ref- 
fort  à mon  arillocratie , je  le  fuivis  des  yeux 
le  plus  loin  que  je  pus,'  6c  mes  vœux  l’ac- 
compagnerent. 

Je  mangeai  un  morceau  dans  une  màu^ 
vaife  auberge  de  village , . où  le  maître  de 
^pofle  me  raconta  ma  propre  hihoire,  & nie 
dit  que  j’étois  attendu  avec  impatience  ; }e 
l’affurai  que  je  ne  pouvois  pas  tarder  à palTer , 
Sc  pourfuivis  : ma  route  jufqü’à  Orléans,  où 
r j’arrivai  à la  pointe  du  jour.  ' ' - 

: ^ Le  patriotifmeconnu  de  la  capitale  de  l’O?- 

léanois 
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iésJK>is  Rîc  faifo-it  un  devoir  de  me  ioufimirs 
aux  empreîlemem  de  fes  habitans.  Tout  fom- 
«neifioit  encore,  & on  ne  fit  aucune  attention 
à moi,  quoique  je  fi?fle  obligé  de  paffer  de- 
vant ia  tente  nationale  qui  fert  de  corps-de^ 
garde  au  milieu  de  la  place , & qui  donne 
îme  rouradre  extiémement  militaire  à la  lé- 
:gion  oriéanoife. 

Je  hâtois  Jes^poftiÜons,  8c  défirois  arrîvet 
promptement  à Etampes,  ou  j’avois  fait  le 
projet  de  âînex;  j’étois  bien  loin  de  m’atten* 
dre  à la  réception  qui  aitendoit,  mes  dë- 

lïrs  eu^Tent  ete  moins  vifs  z on  verra  bientôt 
que  î objet  n étoit  pas  digne  de  mon  empref* 
femenu  _ 

J’arrivai  à Etampes  vers  midi;. Je  fergent  d’uiï 
oorps-de-garde  national  s’approcha  de  moi  3, 
après  avoir  fait  arrêter  ma  voiture , 8c  me  de- 
manda fi  j’éîois  Je  vicomte  de  Mirabeau  f Je 
n’ai  jamais  fu  renier  un  nom  qui  m’a  été  tran^ 
mis  par  des  gentilshommes  gens  d’honneur  , 
qui  , j’efpere,  rte  me  défavoueroient  pas.  Sur 
mon  affirmative,  une  garde  de  quinze  hommes 
m’environna.  Je  demandai  au  fergent  en  vertu 
de  quoi  on  me  rendoit  des  honneurs  fi  prohdn-^' 
cés  i*  Il  me  répondit  qu’il  avoit  ordre  de  veillet 
à ma  sûreté.  Je  lui  fis  remarquer  que  le  moyen 
le  plus  fur  de  remplir  le  but  qu’il  fe  propos 

P. 


foit  ëtoit  de  ne  faire  ancone  atientron  a moiyt 
8c  de  me  laiffer  coniimier  nia  l’Oiite  comme 
je  Tavois  commencée , méthode  qu’une  exr- 
périeoce  de  deux  cents  lieues  avpit  démontrée 
bonne.  Le  fergent  me  iparla  de  fon  > devoir  y 
du  décret  de  raugufte  afTembiée,.  de  la.  pro- 
clamation du  roi , de :ia  lettre  de  M..  de  St. 
Prieft  , de  l’ordre  de  la  municipalité ,,  de  celui 
du  commandant  de.  la  garde  nationale.  Je  me 
proflernai  devant)  çeue  innombrable  fétie  de 
puiffances  , me-  réfîghai,  & dis  âu  fergent  t 
vôtre  volonté  foitfaite  > veuiUe/.  reuierntm  /qus< 
^appeler  de  cenque  je  vous  ai  dit^  le  fait  vai 
vous  en  prouver  la  vérité.  \!  : . , 

Je  marchons  au  pas  d’ambaffadeiir  dans  fai 
plus,  longue  rQ}îauine  5 xionLk:  popu-- 

îation  étoit  doublée' cei|Qur4.à  par  ;un  marché 

extraordinaire.  > ^ r..  ; ... 

c ^Ce  que  favbis  prévu  & annoncé  arriva  ; ort'. 
s’attroupa  ; lalcuriofité  forma  des  groupes,  Sc 
attacha  à ma  fliite  une  grande  quamke  de  peu- 
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frapper  mes  oreilles , dès  long-temps  familia'- 
rifées  à ces' douceurs  populaires.  Je  me  con- 
tentai de  mettre  la  tete  a ma  poitieie  , ci*- 
leur  dire:  D onm^^-moi  dunevf;  il  y ^ 
mois  que  je  fuis  étourdi  de  ces  cris  , dont  la 
monotonie  me  fatigue.  Je  fis  rire  quelques-uns 
de  mes  voifins , ce  qui  eft  un  grand  avantage  ^ 
car  dès  long -temps  je  fuis  convaincu,  que  fiiiie 
rire  fou  adverfaire  les  armes  à la  main  , c eH 
le  tuer,-  mais  il  m’eut  fallu  la  voix  de  Stentor 
pour  me  faire  entendre  de  la  foule  dont  j’étols 
environné./  Quatre  mille  âmes  s’étoient  raiTem- 
biées  autour  de  moi.  Un  officier  municipal  3, 
que  je  reconnus  à fon  écharpe  , aniva  • en 
courant.  Il  me  dit  qu’il  ailoit  faire  de  fon 
mieux  pour  me  procurer  sûreté;  que  tel  avoi£ 
été  le  but  de  la  municipalité  d’Etampes.  Je  lui 
répétai  ce  que  j’avois  dit  au  fergeiiî  ; il  me  re- 
préfenta  que  ce  n’étoit  pas  le  cas  de  penfei  au 
mal  qui  étoitfait,  qu’il  falloit  le  réparer  Ji  monta 
dans  ma  voiture , donna  ordre  au  poftilion  de 
partir  avec  la  plus  grande  précipitation , au 
hafard  de  tout  ce  quipouvoit  en  arriver,  au 
milieu  d’une  foule  innombrable.  Le  poftilloii 
obéit;  nous  n’écrasâmes  heureufement  per- 
fonne.  Je  fus  affiaillt  de  huées , & i’ouiciermu- 
îiicipal,.  à la  préfence  d’eiprit  duquel  je  ae- 
vois  ma  sûreté  a,  ne  m’abandonna  qu  à deu^ 


_ C 5-2  ) 

cents  pas  de  !a  ville.  Je  le  remerciai  j tSi  con- 
nnuai  ma  route  avec,  prccantion  , parce  que 
mon  libérateur  municipai  m’avoir  annoncé 
'que  les  memes  honneurs  m’attendoient  à Ar- 
pajon , au  Bourg-ia-Reine , &e.  ^ ■ 

J’arrivaî  fans  malencontre  à la  croix  de  Ber* 
nis  , où  , mourant  de  faim  , je  m’arrêtai  pour 
mangermn  morceau.  J’avois  commandé  & payé 
mon  dîner  à Etiimpes  ; maïs  on  ne  m’avoit 
pas  lai'flé  (c  temps  de  rn’en  occuper.  Ce  fut  à 
la  croix  de  Bernis  que  j’appris  que  je  n’étois 
plus  queBonifac-e  Mirabeau,  & que  la  pe- 
tite piece  du  q,  avril  avoit  été  jouée  le  juin. 
Je.itrouvai  qu’im  roturier  avoit  aiilTi  bon  ap- 
pétit qu’un  gentilhomme.  J’arrivai  à Paris  fans 
accident,  & j’y  fuis  en  attendant  que  mon 
affaire  foit  jugée,  que  J’affemblée  foit  calme 
fage,  que  le  roi  êc  fou  peuple  foîeiu  heu- 
reux, Sc  que  tout  le  monde  foit  d’accord  ; j’jr 
ferai  long-temps,  félon  les  apparences. 


